


























   

grande pièce de la maison de Mar-
tineau, bien chauffée par un bon 
feu. Les femmes tissent le genêt, 
les enfants courent partout et les 
hommes se remémorent les his-
toires d’antan, un verre de vin à la 
main. Puis, la fatigue venant, tous 
se retirent, sans qu’un seul son 
soit sorti de la bouche de Marti-
neau. Penseur, il a fixé sans voir les 
flammes de l’âtre durant toute la 
veillée. La dernière chandelle éteinte, 
l’obscurité reprend ses droits, mais 
soudain, deux ombres glissent sur 
les murs laiteux de la demeure 
Martineau. Le père et le fils se fau-
filent entre les maisons ruinées et 
les murets de 
pierres sèches. 
Subitement, les 
ombres s’éva-
nouissent pour 
r é a p p a r a î t r e 
devant la porte 
rouillée d’un 
souterrain. Le 
grincement lu-
gubre de la porte qui s’ouvre épou-
vante un nuage de chauve-souris, 
qui manque de renverser les deux 
visiteurs. Prenant leur courage à 
deux mains, ils franchissent les 
quelques mètres du souterrain pour 
en sortir devant l’escalier du clo-
cher. A peine se sont-ils extraits de 
la cavité, qu’une ombre s’agrippe à 
leur panel* et les y rejette.  Devant 
eux se dresse un être gigantesque, 
revêtu d’un linceul d’où seuls les 
yeux, couleur des enfers, émergent. 
Terrorisés, ils ne bougent plus. 

— « Que venez-vous faire en ces 
lieux sacrés ? Est-ce la cloche 
d’argent qui vous attire par cette 
nuit de pleine lune ? Larrons, vo-
leurs, redoutez ma colère ! »

Soudain, le fils se jette aux pieds du 
géant et l’implore de les pardonner 
pour leurs pensées sacrilèges. Li-
sant dans le cœur du jeune homme, 
il s’aperçoit que ses intentions pro-
fondes n’étaient pas commandées 
par Satanas. Miséricordieux, le fan-
tôme prend la parole et lance d’une 
voix d’outre-tombe :

— « Je vous pardonne et, en signe de 
mon pardon, je vous accorde trois 
fois le poids en or de la cloche. Ain-
si, toi, le fils, tu pourras épouser ta 

dulcinée sans avoir à rougir de ta 
condition. Riche, son père t’accor-
dera la main de ta bien-aimée sans 
rechigner ».

Tout en prononçant ses derniers 
mots, il lève le bras et du bout de la 
main, il désigne la première marche 
du vieil escalier vermoulu. Le vieux 
père se lève tout en tremblant et 
s’avance peureusement vers l’esca-
lier. Arrivé au-dessus de la première 
marche, une lueur attire son regard. 
Doucement Martineau s’accroupit, 
dégage les planches un peu plus 
vite, puis frénétiquement extrait 
une caisse des décombres, dont la 

serrure rouillée 
ne lui résiste 
pas un instant. 
Des centaines 
de pièces d’or 
s’écoulent alors 
sur son vieux 
pantalon, aux 
cotes de velours 
bien râpées.

Un mois après, le jeune Martineau 
épouse en grand pompe la fille du 
voisin, propriétaire terrien bien plus 
aisé qu’eux… Apparemment.

Un jour, alors que rien n’était sorti 
de la bouche des Martineau, le ré-
cit de cette soirée se répand par 
toutes les ruelles de Cornils. Sou-
dain, tous et toutes rêvent de for-
tune. Une à une les marches du vieil 
escalier disparaissent, ce qui rend 
l’accession au clocher impossible. 
Voyant cela, le jeune Martineau 
se rappelle de cette soirée et, en 
remerciement pour la caissette, 
offre une belle et longue corde à 
l’église pour sonner la cloche. Et, il 
se déclare, sa vie durant, gardien de 
la cloche.

Depuis ce temps, les gens de Cor-
nils n’ont plus à grimper, au risque 
de s’espatarrer*, au sommet du 
clocher pour sonner les fêtes tra-
ditionnelles.  La légende rapporte 
que pendant la Révolution, quelques 
personnes particulièrement exci-
tées démolirent le sanctuaire, mais 
ne parvinrent pas à mettre la main 
sur la cloche d’argent. Il paraîtrait 
qu’un des descendants de Marti-
neau avait veillé à la mettre en lieu 
sûr. Malheureusement, personne ne 
sait où elle avait été cachée, car, 

disent les vielles femmes, il mou-
rut avant d’avoir révélé son secret. 
D’autres, plus rares et moins ba-
vardes, rapportent à mi-voix, qu’elle 
est toujours protégée par le fils 
aîné de la famille Martineau, gar-
dienne de la cloche d’argent. Un jour, 
peut-être, son doux son retentira 
sur les ruines de cette ancienne ab-
baye pour prévenir une nouvelle fois 
les enfants de Cornils du danger qui 
les guette.

En allant à Lodève par l’ancienne na-
tionale, on passe devant des ruines 
de l’antique monastère de Cornils… 
Soudain, je me réveille en sueur et 
le cœur battant la chamade dans ce 
lieu abandonné des hommes, je sai-
sis ma sacoche et dévale la pente, 
sans demander mon reste. Derrière 
moi, se tient dans le lointain une 
silhouette informe, à l’ombre de 
laquelle la vie s’évanouit. Sans me 
retourner, je continue mon chemin, 
tout en accélérant le pas. C’est 
alors qu’il me semble entendre tout 
autour de moi : 

 « IMPIE ! RAPPELLE-TOI QUE 
C’EST LA DERNIÈRE ABBESSE 
DE CORNILS, QUI T’A NARRÉ 

CETTE HISTOIRE… » 

« EST-CE LA CLOCHE 
D’ARGENT QUI VOUS ATIRE 
PAR CETTE NUIT DE PLEINE 
LUNE ? LARRONS, VOLEURS, 
REDOUTEZ MA COLÈRE ! »

TRADUCTION 
DES MOTS OCCITANS (*)

S’escaner : s’étouffer en 
avalant de travers

Tròç : morceau.  

Sòm : somme

Closque : coquille, noyau de 
fruit, et notamment crâne et 
tête. L’expression, c’est une 
closque, signifie que la personne 
désignée est têtue et qu’elle 
n’en fait qu’à sa tête. Un closque 
peut vouloir aussi dire que la 
personne est intelligente. On 
dirait, c’est une tête.

Rabanelles : il tombe des 
cordes.

Chot : hibou.

Drôle : garçon, fillette et au 
pluriel, gamins, gosses.

Panel : pan de chemise.

S’espatarrer : tomber, s’étaler 
de tout son long.
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PLEIN FEU SUR LES
BELLES BLEUES !
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rault, l’Aveyron et l’Ariège, hormis 
un feu dans le Gard le 1er Mai pour 
une organisation syndicale ». C’est 
lui en effet qui depuis plusieurs 
années tire les feux d’artifice du 14 
juillet à Lodève ou encore à Octon. 
Pour l’artificier, « Un feu d’arti-
fice doit avant tout faire rêver, 
les enfants mais aussi les adultes. 
Ces derniers, outre le plaisir qu’ils 
prennent au spectacle, ont aussi la 
tâche de tranquilliser les plus petits, 
émerveillés mais souvent apeurés 
par le bruit des détonations ». Pour 
que cette part de rêve subsiste, 
Frédéric Verlynde estime que la 
durée d’un feu d’artifice ne doit pas 
dépasser 15 à 20 minutes. « Cette 
période permet une attention sou-
tenue des spectateurs, tenant leurs 
sens en éveil tant au niveau de la 
lumière que du bruit occasionné par 
les détonations ou la bande-son qui 
accompagne le feu d’artifice ». Ceci 
dit, les feux d’artifice nécessitent 
une vraie technique de la part des 
artificiers. Ceux-ci doivent en effet 
disposer leurs mortiers suivant un 
certain axe, en face du public. Et 

dans leur mise en scène, ou plu-
tôt en lumière de leur spectacle 
pyrotechnique, ils doivent exploiter 
trois niveaux : les effets de 0 à 10 
mètres de hauteur, de 10m à 50m 
et enfin de 50m à 100m, cela pour 
prendre le volume d’espace qui leur 
est imparti. Par ailleurs, et par me-
sure de sécurité, ils 
doivent disposer 
leurs batteries de 
mortier perpendi-
culairement au pu-
blic. L’artificier rap-
pelle en effet qu’il 
ne faut pas oublier 
la dangerosité de son art. Chaque 
année, en France, deux ou trois de 
ses confrères y laissent leur vie, 
tandis que d’autres subissent des 
blessures plus ou moins graves.

17 minutes

Et pourtant, l’ère des mineurs-
boutefeu est bien révolue, où une 
mèche allumée servait à enflam-
mer la charge d’une fusée (ou d’un 
canon). Dorénavant, c’est à partir 

LES ARTIFICIERS DOIVENT 
DISPOSER LEURS 

BATTERIES DE MORTIER 
PERPENDICULAIREMENT 

AU PUBLIC

d’une table de tir à gestion élec-
tronique, ou en DMX (à gestion 
chronologique en liaison avec une 
bande-son) que l’artificier com-
pose son plan de tir. A Lodève par 
exemple, trois artificiers se relaient 
pendant une journée entière pour 
le montage du feu d’artifice, entre 

le positionnement 
des différentes 
batteries de mor-
tiers et leur rac-
cordement à la 
table de tir. Une 
journée entière 
pour 17 minutes de 

spectacle ! De plus, Frédéric Ver-
lynde s’est concocté un petit appa-
reillage, qu’il surnomme sa “planche 
à clous“, et qui lui permet une par-
faite synchronisation de ses effets 
lumineux avec la bande-son. Tous 
ces produits, hyper dangereux, 
l’artificier n’a pas le droit de les 
détenir chez lui, hormis les inflam-
mateurs qui guident la flamme vers 
les fusées. Il les commande auprès 
de sociétés qui les fabriquent prin-
cipalement en Chine (inventeur de la 
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L e moins que l'on puisse dire 
c'est que l'ambiance est bon 
enfant, les jeunes qui au 
nom d'une radio associative 

leur posent des questions en sont 
pour leurs frais tant le groupe fait 
tout pour déconcentrer les pauvres 
journalistes en herbe. On découvre 
donc l'attrait des membres du 
groupe pour des choses aussi di-
verses qu'Iron Maiden, Jack London, 
Renaud, Tardi, Saez, Guns'n'roses, 
Brassens ou Jean Teulé. Et quand 
vient le moment ou chaque membre 
doit expliciter ses choix, c'est en-
core l'occasion de se marrer. Il est 
plutôt agréable de voir une telle 
ambiance régner au sein d'un groupe 
quand dans le milieu de la chanson 
c'est souvent le "melon" qui prédo-
mine. Et tout le monde, avec beau-
coup d'humour, en prend pour son 
grade : les labels et autres artistes 
célèbres sont systématiquement 
égratignés tout autant dans leurs 
textes, un rien irrévérencieux. Et 
c'est également une belle manière 
de rappeler que si le groupe s'est 
fait connaître par des chansons 
pour la plupart du 
temps parodiques, 
quand on gratte un 
peu on découvre des 
musiciens avec une 
vision aiguë de ce 
qui se passe autour 
d'eux et un malicieux 
besoin de s'en gausser avec des 
textes de qualité loin de la vulgarité 
de certains chantres de l'humour 
franchouillard.
Même si donc ils n'hésitent pas à 
chatouiller des dinosaures comme 
Johnny (qui semble apprécier 
moyennement), Yannick Noah (sur 
l'impayable "1983") ou des plus 
jeunes comme Superbus ou Julie Ze-
natti, les bonshommes réussissent 

FATALS PICARDS…
…L’ARME FATALE

LOIN DE LA 
VULGARITÉ DE 

CERTAINS CHANTRES 
DE L'HUMOUR 

FRANCHOUILLARD

quand même l'exploit de faire par-
ticiper des grands artistes à leurs 
clips, après Bernard Lavilliers avec le 
titre du même nom, c'est Dave qui 
participe au dernier et excellent clip 
"Coming out", mais pas tout seul :  
« On l'a contacté pour savoir s'il 
voulait apparaître dans ce clip et 

il nous a répondu "Ok 
je viens mais avec 
ma copine Armande 
Altaï". T'imagines qu'ils 
avaient joué ensemble 
dans une comédie mu-
sicale dans les années 
60 et t'as vu la pêche 

de Dave à presque 70 ans ? ». Oui 
pour voir, ça on a vu et vous verrez 
aussi si vous recherchez sur le net 
ou à la téloche le clip de "Coming-
out" dans lequel Dave est un père 
hétérosexuel confronté à l'annonce 
de son fils qui avoue son homo-
sexualité en plein repas. Dave à 
la batte de base-ball qui fracasse 
tout sur le décor, il faut le voir 
pour le croire ! Ceci cacherait-il un 

hommage à la chanson française ?  
« Non on n'a pas forcément fait ça 
pour ça, c'était seulement pour le 
délire ». Le mot est juste !

Dans le genre délire, voir aussi ce 
que propose le groupe en sou-
tien du Téléthon avec un Défithon 
fatal : si les donateurs réunissent 
5000 euros, le groupe se déplace 
et vient jouer chez une personne 
tirée au sort ce qui, vu la pagaille 
sur scène lors des fatals concerts, 
ne doit pas manquer de sel. Comme 
quoi, comme le dit la maxime si 
bien connue quand les fêtes de 
Noël approchent : "les rockeurs 
ont du cœur". Pour plus d'infor-
mations ou si voulez faire un don 
et tenter de faire jouer les Fatals 
dans votre salon, c'est par ici que 
ça se passe : https://www.defithon.
fr/categories/75-je-viens-chan-
ter-chez-un-des-donateurs-de-ce-
defi/defis/1384, à vot' bon cœur 
m'sieurs-dames ! Et à vos risques 
et périls (auditifs) donc !

 © Antoine Moussy





22   www.c-lemag.com

PASSE-MOI 
LE CELL !

C ertes depuis la réduction 
des espaces utilisés par 
les bergers et les cultures, 
les arbres ont commencé à 

reconquérir considérablement des 
territoires déboisés par l’homme 
depuis l’Antiquité et le Moyen Age. 
Tant et si bien, qu’aujourd’hui, his-
toriens et biologistes s’affrontent 
en un cafouillis de thèses. Les uns 
disant qu’à l’origine c’était un terri-
toire forestier, d’autres défendant 
les spécificités désertiques et la 
grande biodiversité qui l’accom-
pagnent malgré ce que l’on pourrait 
croire… Des espèces qui se trouvent 
bien sûr en danger car elles ne se-
raient pas du tout adaptées à une 
“reforestation“. D’autres scienti-
fiques encore rappellent que des 
zones telles que la vallée de Lodève 
où pullulent désormais les arbres, 
devraient retrouver elles aussi une 
grande biodiversité… Il suffit d’at-
tendre 300 ou 400 ans ! 
En bref, chacun imagine la garrigue 
telle qu’il l’entend en s’appuyant sur 
des théories toutes vraies et néan-
moins contradictoires puisqu’elles 
ne s’appuient pas sur les même 
époques de références.

Habitat

Du point de vue de l’habitat, depuis 
le Néolithique, les garrigues ont 
connu également des constructions 
très différentes. Huttes, cabanes 
de bois, petit mas de bergers… on 
construisait “vite fait“ mais “bien 
fait“ un peu partout, pour un usage 
temporaire voire itinérant.
Aujourd’hui on s’intéresse de très 
près aux habitats temporaires, 
faits souvent à moindre coût, pour 
des usages on ne peut plus divers. 
Une équipe, liée au CIST, va se re-
trouver bientôt au Centre Natio-

nal des Ecritures du Spectacle / La 
Chartreuse (Villeneuve-lez-Avignon) 
pour plancher sur le sujet, dans 
le cadre d’un projet sélectionné 
comme évènement de clôture de 
l’Année de l’architecture Languedoc 
Roussillon 2012.

Passe-plats

Pour ceux qui ne connaissent pas 
La Chartreuse, ce site historique 
remarquable jouxtait l’ancienne 
demeure du pape Innocent VI relié 
à la Cité des Papes par le célèbre 

pont d’Avignon. Enfin, “relié“ est un 
bien grand mot, puisqu’aujourd’hui le 
pont mythique est en grande partie 
détruit - un tronçon considérable 
manque pour joindre les deux rives. 
Par ailleurs, si Avignon se trouve 
dans le Vaucluse, La Chartreuse est 
dans le Gard - donc en Languedoc 
Roussillon. Dans les vestiges de ce 
lieu monastique on peut remarquer 
d’anciens passe-plats, qui permet-
taient d’acheminer la nourriture 
dans les cellules des moines sans 
plus de contacts humains que le 
minimum requis pour leur isolement 
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L’ observant vaquer avec 
ardeur à des occupations 
qui n’étaient plus de son 
âge, la curiosité du minot 

s’accentua, mais trop timide, il n’osa 
pas aborder le vieux monsieur pour lui 
demander son secret. Ce ne sont que 
quelques années plus tard, en appre-
nant son décès à seulement quelques 
longueurs de la centaine, que le minot, 
qui n’en était plus vraiment un, ques-
tionna les personnes l’ayant côtoyé 
pour enfin savoir.
D’aucuns eurent la même réponse : Le 
miel. Effectivement, il avait plusieurs 
ruches et récoltait et élaborait son 
propre miel. Il en consommait quo-
tidiennement et disait à l’envi que 
c’était son seul médicament. Nous 
dirions aujourd’hui “alicament“. De-
puis, le minot ne consomme plus de 
sucre de canne et se régale chaque 
jour de cette substance sucrée aux 
mille vertus.

Philtre de jouvence

Mais “voyons voir“ les dessous de 
ce philtre de jouvence et plus encore 
qui, de constatations empiriques en 
références divines, s’avère dans les 
éprouvettes ou pas… 
Depuis la nuit des temps et quelques 
bonnes piqûres, l’homme utilise le 
miel pour sucrer sa nourriture. Il fau-
dra attendre l’industrialisation du 19e 
siècle pour que le sucre de betterave 
puis de canne ne le supplantent. Fatal 
error ? Je ne me prononcerai pas. 
L’intégrisme n’étant pas intégré dans 
mon OS version homo sapiens. Il est 
unanimement perçu comme un ali-
ment de qualité, vertueux, bon pour la 
santé mais paradoxalement, il est peu 
consommé. L’usage du mot miel dans 
le langage courant comme synonyme 
de douceur, de délicatesse ou encore 
de prodigalité a sûrement contribué 
à la bonne “presse“ du produit lui-

COULE LE MIEL…
…COOL LES ABEILLES

même. Toutefois, l’adjectif “mielleux“ 
fait figure d’exception qui confirme la 
règle. Souvent utilisé pour qualifier un 
fait qui brosse dans le sens du poil 
ou une personne gnangnan, tiède 
qui vous prend le chou et le reste, il 
écorne un peu son image ! Mais, il en 
faut beaucoup plus ne serait-ce que 
pour la jaunir.
Je ne veux certainement pas faire du 
prosélytisme “mielleux“ (je ne pro-
duis pas de miel) mais sa marginalité 
dans notre alimentation reste tout 
de même un mystère. A contrario, le 
tabac, qui de notoriété publique est 
un “poison sournois“ , a beaucoup 
plus d’aficionados, notamment chez 
les jeunes, que le miel n’a d’accro(s). 
Les voies du non succès sont impé-
nétrables !

Allopathie - Miel partie
Hippocrate (le plus grand médecin de 
l'Antiquité, 460/377 av. J.-C.) disait 
que l'usage du miel conduisait à la 
plus extrême vieillesse, et le pres-
crivait pour combattre la fièvre, les 
blessures, les ulcères et les plaies 
purulentes. La médecine d’alors lui 
attribuait beaucoup de mérites et il 
figurait en bonne place sur les ordon-
nances. La médecine moderne avec sa 
kyrielle de molécules chimiques (allo-
pathie) l’a rangé au placard des anti-
quités obsolètes et poussiéreuses. 
Personnellement, je ne rechigne pas 
devant un antibiotique ou un anti-in-
flammatoire de synthèse avec plein 
d’effets secondaires mais quelques 
résultats tout de même. En revanche, 
c’est comme tout, faut pas abuser. 
Bref, il est sorti des étals des phar-
macies pour trôner sur les rayons de 
produits diététiques. Il y a pire comme 
reconversion. Si ce n’est qu’il doit à 
nouveau s’imposer pour ne pas être 
considéré comme un vulgaire morceau 
de sucre blanc.

Tout un symbole

Le miel et les abeilles sont riches en 
symboles. La plupart des religions 
y font référence. Dans les textes 
sacrés d’Orient et d’Occident, le miel, 
symbole de richesse, coule en ruis-
seaux sur les terres promises. Selon 
les grands prophètes, la Parole est 
du miel, il représente la douceur, la 
justice, la vertu et la bonté divine. Il 
est aussi considéré comme médica-
ment, nourriture des élus, des êtres 
d’exception et même comme ayant 
la capacité de rendre immortel. A ce 
propos, les Celtes célébraient l’hydro-
mel (boisson alcoolisée à base de 
miel) comme breuvage d’immortalité. 
Tu m’étonnes que les Irlandais ou les 
Ecossais aient une bonne descente. 
Atavisme quand tu nous tiens !
Quant aux abeilles, elles exerçaient 
une véritable fascination et figuraient 
l’âme dans beaucoup de cultures. Elles 
symbolisaient également une commu-
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